
LE CRAPAUD 

 

 
 

 Depuis que l’automne est arrivé, j’ai vu à deux reprises, la nuit étant tombée, un crapaud. Une fois, 

réfugié dans le chenil ; une autre, sur le seuil de la porte.  

 C’est une bestiole pour laquelle, je crois, j’ai toujours eu de la tendresse. Contrairement à beaucoup de 

gens, je ne le trouve pas dégoûtant.  

 Je voulais vous partager un très beau poème de Victor Hugo qui vous évoquera bien des choses, je 

l’espère. J’ai enlevé quelques vers pour que ce soit moins long à lire.  

Jean 

 

 

Le crapaud 

 

« […] 

Près d'une ornière, au bord d'une flaque de pluie, 

Un crapaud regardait le ciel, bête éblouie ; 

Grave, il songeait ; l'horreur contemplait la splendeur. 

[…] 

Les feuilles s'empourpraient dans les arbres vermeils ; 

L'eau miroitait, mêlée à l'herbe, dans l'ornière ; 

Le soir se déployait ainsi qu'une bannière ; 

L'oiseau baissait la voix dans le jour affaibli ; 

Tout s'apaisait, dans l'air, sur l'onde ; et, plein d'oubli, 

Le crapaud, sans effroi, sans honte, sans colère, 

Doux, regardait la grande auréole solaire ;  

Peut-être le maudit se sentait-il béni, 

Pas de bête qui n'ait un reflet d'infini ; 



Pas de prunelle abjecte et vile que ne touche 

L'éclair d'en haut, parfois tendre et parfois farouche ; 

Pas de monstre chétif, louche, impur, chassieux, 

Qui n'ait l'immensité des astres dans les yeux.  

Un homme qui passait vit la hideuse bête, 

Et, frémissant, lui mit son talon sur la tête ; 

C'était un prêtre ayant un livre qu'il lisait ; 

Puis une femme, avec une fleur au corset, 

Vint et lui creva l'œil du bout de son ombrelle ; 

Et le prêtre était vieux, et la femme était belle.  

Vinrent quatre écoliers, sereins comme le ciel. 

[…] 

Le crapaud se traînait au fond du chemin creux. 

C'était l'heure où des champs les profondeurs s'azurent ; 

Fauve, il cherchait la nuit ; les enfants l'aperçurent 

Et crièrent : « Tuons ce vilain animal, 

Et, puisqu'il est si laid, faisons-lui bien du mal ! »  

Et chacun d'eux, riant, – l'enfant rit quand il tue, – 

Se mit à le piquer d'une branche pointue, 

Élargissant le trou de l'œil crevé, blessant 

Les blessures, ravis, applaudis du passant ; 

Car les passants riaient ; et l'ombre sépulcrale 

Couvrait ce noir martyr qui n'a pas même un râle, 

Et le sang, sang affreux, de toutes parts coulait 

Sur ce pauvre être ayant pour crime d'être laid ;  

Il fuyait ; il avait une patte arrachée ; 

Un enfant le frappait d'une pelle ébréchée ; 

Et chaque coup faisait écumer ce proscrit 

[…] 

Et les enfants disaient : « Est-il méchant ! il bave ! » 

Son front saignait ; son œil pendait ; dans le genêt 

Et la ronce, effroyable à voir, il cheminait ; 

[…] 

Disloqué, de cailloux en cailloux cahoté, 

Il respirait toujours ; sans abri, sans asile, 

Il rampait ; on eût dit que la mort, difficile, 

Le trouvait si hideux qu'elle le refusait ;  

Les enfants le voulaient saisir dans un lacet, 

Mais il leur échappa, glissant le long des haies ; 

L'ornière était béante, il y traîna ses plaies 

Et s'y plongea, sanglant, brisé, le crâne ouvert, 

Sentant quelque fraîcheur dans ce cloaque vert, 

Lavant la cruauté de l'homme en cette boue ;  

[…] 

Tous les yeux poursuivaient le crapaud dans la vase ; 

C'était de la fureur et c'était de l'extase ; 

Un des enfants revint, apportant un pavé, 

Pesant, mais pour le mal aisément soulevé, 



Et dit : « Nous allons voir comment cela va faire. »  

Or, en ce même instant, juste à ce point de terre, 

Le hasard amenait un chariot très lourd 

Traîné par un vieux âne éclopé, maigre et sourd ; 

[…] 

Les enfants entendant cette roue et ce pas, 

Se tournèrent bruyants et virent la charrette : 

« Ne mets pas le pavé sur le crapaud. Arrête ! » 

Crièrent-ils. « Vois-tu, la voiture descend 

Et va passer dessus, c'est bien plus amusant. » 

Tous regardaient. Soudain, avançant dans l'ornière 

Où le monstre attendait sa torture dernière, 

L'âne vit le crapaud, et, triste, – hélas ! penché 

Sur un plus triste, – lourd, rompu, morne, écorché, 

Il sembla le flairer avec sa tête basse ; 

Ce forçat, ce damné, ce patient, fit grâce ;  

Il rassembla sa force éteinte, et, roidissant 

Sa chaîne et son licou sur ses muscles en sang, 

Résistant à l'ânier qui lui criait : Avance ! 

[…] 

Hagard, il détourna la roue inexorable, 

Laissant derrière lui vivre ce misérable ; 

Puis, sous un coup de fouet, il reprit son chemin. 

Alors, lâchant la pierre échappée à sa main, 

Un des enfants – celui qui conte cette histoire, – 

Sous la voûte infinie à la fois bleue et noire, 

Entendit une voix qui lui disait : Sois bon ! 

[…] 

Quiconque est bon voit clair dans l'obscur carrefour ;  

Quiconque est bon habite un coin du ciel. Ô sage, 

La bonté, qui du monde éclaire le visage, 

La bonté, ce regard du matin ingénu, 

La bonté, pur rayon qui chauffe l'inconnu, 

Instinct qui, dans la nuit et dans la souffrance, aime, 

Est le trait d'union ineffable et suprême 

Qui joint, dans l'ombre, hélas ! si lugubre souvent, 

Le grand innocent, l'âne, à Dieu le grand savant. » 

 

Victor Hugo, La Légende des siècles, LIII. 


